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CORRELATION ENTRE LA MORTALITÉ DES AILANTHES 
(AILANTHUS GLANDULOSA DESF.) ET LA DISPARITION DU BOMBYX 
(Samia Husy) Gynrara DRURY, SON HÔTE, 


par M. J. KüxcreL p HeRrcULAIS. 


Les Ailanthes ont été introduits en Europe, en 1751, par les soins du 
P. d'Incarville, missionnaire en Chine, qni, de Nankin, envoya des graines 
de cet arbre à la Société royale de Londres. Ges graines avaient été données 
comme étant celles d'un Frêne, comparable à ceux de nos pays; le port de 
l'arbre, l'aspect de son feuillage, le nom chinois qu'il porte ({chou-tchun 
ou {chou-ichune) signifiant «Frêne puant» , avaient imposé au missionnaire ce 
rapprochement. Quoi qu'il en soit, semées dans les Jardins de Ph. Miller 
et de Ph. Carteret Webb, ces graines prospérèrent. En voyant les jeunes 
plantes, les Botanistes anglais, John Ellis excepté ®, crurent que cet arbre 
était celui qui fournit aux Chinois et aux Japonais le précieux vernis avec 
lequel ils préparent leurs beaux laques. C'est ainsi qu'il fut considéré 
comme étant le Rhus succedanea de Linné et reçut le nom de Vernis du Japon 
qu'il conserve encore de nos jours, bien que l'erreur ait été relevée par 
Desfontaines en 1786, lorsque, reconnaissant ses affinités botaniques, il en 
fit la description et lui donna le nom qu'il porte aujourd’hui ®. 

La dispersion en Europe de cet arbre fut rapide et, à celte époque, il y 
avait déjà au Muséum, à Versailles et ailleurs, des sujets mesurant de 13 
à 16 mètres de hauteur. Malgré l'odeur forte et désagréable qu’exhalent 
les fleurs des individus mâles, comme Desfontaines et Duhamel ® l'avaient 
jugé digne d’être un arbre d'ornement et avaient de plus fait valoir les qua- 


0) John Erus, A letter to Philip Carteret Webb, Esq. F. R. S., attempting to 
ascertain the tree that yields the common Varnish used in China and Japan; to 
promote its propagation in our American colonies; and to set right some mistakes 
Botanists appear to have entertained concerning it (Phil. Trans., t. XLIX, part I, 
for 1756, London, 1757, p. 806, n° CXI). 

9) Desroxraines, Mémoire sur un nouveau genre d'arbre, Ailanthus globulosa, 
TAilanthe glanduleux (Mém. de PAcad. Roy. d. Sc., Paris, 1786, p. 265, 
a ATD 

9) Düunamez pu Moxceau, Des arbres et arbustes qui se cultivent en France, 
2° éd., Paris, t. I, 1801, p. 161, pl. 35. — Dans la première édition, qui date 
de 1755, In’est pas parlé de l’Atlanthe, 
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lités de son bois, il se répandit rapidement dans les parcs et les jardins, 
et même on se préoccupa de luliliser comme arbre forestier; sa multipli- 
cation était aussi facile par drageons que par graines , et le vent se chargeait 
méme de sa dissémination en emportant de-ci de-là ses graines ailées 
(samares); mais il dut à une circonstance fortuile d’être propagé à Tex- 
trême dans un but pratique. 

Ce n'était cerles pas sans motif que le P. d’Incarville avait envoyé 
ces graines de l’Ailanthe en Europe, car en 1740 il avait adressé au Cardi- 
. nal Fleury un mémoire sur les Vers à soie que les Chinois élèvent en plein 
air sur le Frêne puant. Si ce mémoire est demeuré jusqu'ici introuvable, 
les notes qui ont servi à sa rédaction ont été publiées par les missionnaires, 
ses collègues; ce «Journal d'observations» nous donne d'intéressants ren- 
seignements sur la manière dont les Chinois procèdent pour faire l’édu- 
cation de ces Vers et Lirent parti de la soie des cocons qu'ils récoltent; il 
a soin de faire cctte remarque : «Il est évident que les Vers à soie sauvages 
sont plus faciles à élever à bien des égards que les Vers à soie du Mürier ct 
mériteraient peut-être d'attirer l'attention du Ministère publie, à qui seul 
convient de décider s’il serait ulile au Royaume de procurer une nouvelle 
espèce de soie à celles de nos provinces, où des essais faits avec soin 
auraient fait connaitre qu’on peut réussir à les élever. ... Qui sait s’il 
n’est pas réservé à quelques-uns de ces essais d'enrichir notre France de 
quelque nouvelle espèce de soie (?; 

Cent seize ans s'écoulent avant qu'un missionnaire To le P. Fan- 
toni, songe à reprendre l’œuvre oubliée du P. d'Incarville: il envoie des 
cocons à Turin en 1856 ; les Papillons paraissent, s’accouplent et pondent; 
leurs œufs éclosent, les Chenilles s'élèvent et filent: bientôt des cocons de 
cette généralion sont expédiés à Guérin-Méneville, Entomologiste et Sérici- 
culteur fort expérimenté, qui, le 5 juillet 1858, peut montrer à l'Académie 
des Sciences des cocons, des Papillons ct des œufs. La multiplication de 
ce Vers à soie, que l'on reconnait être lAttacus (Samia) Cynthia, Bouré 
par d’Aubenton en 1765, sous cette simple appellation : le Croissant ®, et 
décrit el figuré à nouveau par Drury en 1773%, est rapide. Guérin-Méne- 
ville se fait apôtre de la propagation de cette espèce qui se montrait 
rustique, mais dont la soie, qu'on ne savait pas encore dévider, permettait 
cependant de constituer une sorte de filoselle, offrant des qualités de ré- 


®© Ad M. D. V. M. M. G., Sur les Vers à Soie sauvages, Mémoires concernant 
Phistoire, les sciences, les arts, les mœurs, les usages, ete., des Chinois par les 
Missionnaires de Pékin, t. IL, Paris, 1777, p. 592 el p. 598. 

0) D’Ausenron le Jeune, Planches enluminées d'Histoire naturelle, par Mar- 
tinct, exécutées par d’Aubenton le Jeune, in-folio, Paris, 1765, t. N, pl. 42. 

9 Drony, lustrations of Natural History, wherein are exhibited upwards of 
two hundred and forty figures of exotie Insects, according to their different 


gencra..., London, t. H, 1773, p: 10, pl. VI, fig. a. 


— 326 — 


sistance très appréciable. Éntraîné par son zèle et grisé de généreuses illu- 
sions, il ne craignit pas dans ses rapports, en se mettant sous l'égide de 
l'Empereur, d'écrire : «Les produits du Ver à soie de lAilanthe , par leur bon 
marché et leur solidité, deviendront certainement le principal vêtement du 
peuple» , et même d'ajouter : «L'histoire dira que la France devra à Napo- 
léon IH la soie du peuple, comme elle doit à Henri IV la soie du riche.» 
La voix de Guérin-Méneville est entendue, et partout, en France comme à 
l'étranger, on sème, on plante des Ailanthes ® et on élève le nouveau Ver 
à soie; la bibliographie qui renferme des centaines de notes ou mé- 
moires peut nous éclairer sur le nombre des essais d’acelimatation tentés 
de tous côtés. 

Ces élevages ont une conséquence inattendue; des éducations faites à 
lair libre au Bois de Boulogne, à la ferme impériale de Vincennes, s'échap- 
pèrent des Papillons qui, guidés par leur sens olfactif remarquablement 
développé, n’eurent aucune peine à trouver les Aïlanthes disséminés aux 
alentours et même dans les jardins et sur les boulevards de Paris ® ; à partir 
de 1864 (1864 à 1883), on signale de tons côtés des captures anssi bien à 
Paris ®© qu’en province ®; de proche en proche on rencontre Chenilles ou 


DFE, Guérix-Ménevie, Rapport à S. M. l'Empereur sur les travaux entre- 
pris par ses ordres pour introduire le Ver à soie de l’Aylanthe eu France et en 
Algérie, Paris, Impr. Imp., 1860, p. 3. 

® D'une seule pépinière française il sort 540,000 jeunes Aïlanthes; Admi- 
nistration des Forêts se procure 1,200 kilogrammes de graines en vue d'opérer 
des boisements. 

* Nous avons donné une preuve de la faculté qu'ils possèdent à un haut degré 
de discerner les affinités botaniques. Dans les pépinières du Muséum, il existait 
en 1884 un seul et unique pied d’un arbre originaire du Nord de la Chine, le 
Phetlodendron amurense Rupr. et Maxim. , appartenant comme l'Ailanthus glandu- 
losa Desf. à la famille des Zanthoxylées, d’après les anciens botanistes, mais 
placés aujourd'hui, le premier dans celle des Rutacées, tribu des Zanthoxylées, le 
second dans celle des Simarubacées, tribu des Simarubées . ces familles étant très 
apparentées; les Attacus Cynthia n’eurent aucune peine à découvrir le Phelloden- 
dron amurense, et, en 1883 et 1884, celui-ci nourrissait des colonies de leurs 
Chenilles (Ann. Soc. Ent. Fr., 6° sér., 1. IV, 1884; Bull., p. exxu). 

%) 1862, Bois de Boulogne, jardin de Joinvillele-Pont; 1865, jardin de 
l'hôtel Carnavalet et de la bee Royale; 1866, jardins de l’église Saint-Éloi, rue 
de Reuilly, de la rue des Acacias aux Ternes, de la rue “Cure pépinière 
du Jardin du Luxembourg; 1867, jardin des Plantes, jardins de la rue des 
Postes, de la rue de ENT et près de Sainl-Germain-des-Prés, boulevard des 
Italiens, Champs-Élysées; 1871, jardins de Montrouge , du Musée de Cluny; 1880, 
jardin de la rue du Cardinal-Lemoine; 1883, jardin de la rue Gay-Lussac ; on pour- 
rat multipher les citations des points où l’Attacus Cynthia a été signalé. 

© Les localités où on a fait en province des élevages de ce Ver à soie, sont 
des centres de dispersion; en 1866, on rencontre des Papillons aux environs 
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Papillons partout où poussent des Vernis du Japon. Les naturalistes nhé- 
sitent plus à dire qu’il ne s’agit pas là d’une acclimatation, mais d’une 
véritable naturalisation. 

On se trouve donc en présence, d'une part, d’un arbre adapté à notre 
sol et à notre climat, prospérant et se multipliant depuis cent soixante- 
dix ans, de l’autre d’un Papillon retrouvant cet arbre dont les feuilles 
peuvent nourrir sa progéniture, comme dans son pays d'origine, et se 
propageant librement depuis une cinquantaine d'années. Faut-il aujourd’hui 
que le doute assaille les esprits sur la stabilité de ces naturalisations 
réciproques ? De bien des côtés on signale la diminution du nombre des 
Attacus (Samia) Cynthia; depuis ces dernières années, les Entomologistes 
nont pu en rencontrer que de rares spécimens ™; en beaucoup d'en- 
droits on peut observer le dépérissement et la mortalité des Aïlanthes; 
est-elle la cause de la disparition de ces Bombycides ? 

L’attention appelée, voici le résultat de nos observations. Sur les coteaux 
qui bordent la rive droite de la Seine depuis Conflans-Sainte-Honorine 
jusqu’à l'embouchure de l'Oise, existent encore des terrains boisés libres 
ou enclos; dans les cællasses qui recouvrent les couches compactes du cal- 
caire grossier dont la superficie et les interstices sont sufisamment pourvus 
de terre végétale, parmi les Ghênes , les Charmes, les Ormes et de nombreux 
Cerisiers mahaleb, ainsi que différents arbnstes tous vigoureux, poussent 
des Aïlanthes ; certains d'entre ces Aïlanthes, les plus vieux ayant de 
1 m. 20 à 2 m. 3o de circonférence à 1 mètre du sol, {out aussi bien que 
de jeunes sujets, sont morts ; les arbres qui survivent portent quantité de 
branches mortes et sont en voie de dépérissement; seuls des sujets naïssants 
subsistent. À quelle cause attribuer cette déchéance d'arbres considérés 
comme extrêmement robustes ? 

Depuis plusieurs années J'avais reconnu, en fouillant le sol au pied d’un 
Aïlanthe måle de 1 m.48 de diamètre à 1 mètre du sol, situé dans mon 
propre jardin et dont toutes les branches basses el même hautes mouraient 
successivement, l'existence, sur ses racines et ses radicelles, d’excrois- 
sances galliformes de toutes les dimensions, depuis la grosseur d’un pois 
jusqu’à celle d’une noix, ou tubériformes souvent très volumineuses, pon- 
vanl atteindre jusqu'à 17 centimètres de longueur, 10 centim. 5 de hau- 


d'Agen; en 1874, on capture Chenilles et Papillons dans la Champagne, à Sé- 
zanne ct dans ses alentours; de Paris, il s’est répandu dans les environs jusqu'à 
une vingtaine de kilomètres , puisque vers 1900 nous les trouvions à Conflans-Sainte- 
Honorine (Seine-et-Oise). 

®© Pai sous les yeux des lettres d'Angleterre et de France écrites par des Eu- 
tomologistes désirant se procurer des Papillons pour leurs collections, ou des per- 
sonnes recherchant des cocons contenant des ehrysalides pour tenter à nouvean 
l'éducation de l'Atéacus Cynthia; on a dù leur répondre qu'il était impossible de 
donner satisfaction à leurs demandes. 
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teur et pesant sèches jusqu'à 240 grammes, comme l'échantillon eï-joint, 
que je remettrai à M. le Professeur H. Lecomte, pour qu'il soit placé dans 
les collections botaniques. Ayant constaté que ces exeroissances n'avaient 
des véritables galles que les apparences sans en avoir les caractères et que, 
par conséquent , elles n'étaient pas le résultat des attaques d'un Insecte, je 
fus amené à supposer qu'elles pourraient être produites par quelque Bac- 
térie, comme cela a lieu chez les Lépuminenses, les Bétulacées ( Aulne), les 
Éléagnacées ( Hippophae), Myrieacées (M: yria), etc. Je pensais que grâce 
au concours des Botanistes on pourrait arriver à eonnaître la nature de ces 
malformations et la cause de leur production. 

M. Houard, dont la compétence en matière de Galles et de leurs géné- 
rateurs est bien connue, consulté, m'apprit que l'existence de ces exerois- 
sances des racines de lAïlanthe avait été constatée dès 1894, en Alle- 
magne, dans le jardin botanique d'Erlangen , par Ernst Andreæ ©), et en 
1910, en France, aux environs d'Alençon, par M. Lemée; ce dernier rap- 
porte même, dans un ouvrage relatif aux ennemis des plantes paru en 
1910 ©), æqu'il a été extrait au pied d'un Vernis du Japon près d'un 
demi-mètre eube de ces déformations qui en avaient amené le dépérisse- 
ment». Je sus également par M. Prilleux, de Finstitut, qu'il avait eu 
occasion, il y a un certain nombre d'années , d'observer sur le territoire de 
Vincennes, l'existence de ces exeroissanees sur les racines d’Aïlanthes qui 
eux aussi étaient dépérissants. M. Édouard Tison, Docteur en médecine 
et ès sciences naturelles, Botaniste, diseiple de Baïllon, me fit connaitre 
(1914) qu'il avait trouvé de semblables produetions radieulaires en arra- 
chant des Aïlanthes dans sa propriété de Barisis ( Aisne). 

Le mémoire publié par E. Andreæ sur les renflements anormaux des ra- 
cines de l’Aïlanthe est d’ailleurs le seul qui puisse nous fournir des ren- 
seignements utiles; cette {naupural-Dissertation est, en effet, une étude 
complète de ces productions galliformes ou tubériformes et les planches 
qui l'accompagnent nous éelairent sur leur strueture et leur développe- 
ment. Comme nous, il avait été tenté d'attribuer à leur produetion une 
origine bactérienne, mais ses recherches le eondiusirent à une tout autre 
conclusion qui peut se résumer en ees termes : «Les renflements radi- 
culaires de l'Ailanthus glandulosa sont de nature végétative et non parasi- 
taire, leur strueture anatomique permet de les considérer eomme des 
loupes on broussins, dont le développement serait dû à la prolifération de 
bourgeons additionnels.» 


j 


0) Ernst Axprez, Ueber abnorme Waurzelanschwellungen bei Ailanthus glan- 
dulosa. Inaugural-Dissertation. . ., Erlangen, 1894. — Résumé succinct in Bot. 
Cent., Bd. LX, 1334 p. 187. 

© E. Leuée, Les ennemis des plantes, 3° sér., n° h, arbres et arbustes d'orne- 
ment. 
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N convient d'exposer aussi les opinions émises sur la nature de ces tubé- 
rosités par les Botanistes français auxquels j'avais remis des échantillons. 

M. C. Houard m'exprima d’abord verbalement son opinion ; sur ma de- 
mande, il la précisa ensuite par écrit. D’après lui, les tumeurs galliformes 
des racines des Aïlanthes, dont il avait reçu de divers côtés de nombreux 
échantillons, n’ont aucune analogie avec celles des racines des Alnus, dont 
le producteur est une Bactérie (Frankiella Alm), et autres observées sur 
les Élæagnus, les Myrica, etc., ayant une origine bactérienne, pas plus 
d’ailleurs qu'avec les nodosités radiculaires des Légumineuses produites 
également par une Bactérie (Phytomyxa leguminosarum). ll reconnait 
d’ailleurs qu'ayant eu, entre 1900 et 1902, l’occasion de faire des coupes 
de quelques-unes de ces tumeurs radiculaires des Aïlanthes et de s’en 
entretenir avec feu Delacroix, très expérimenté en matière de Patho- 
logie végétale, il n’est rien résulté des investigations entreprises à cette 
époque ®. 

Sur le conseil de M. Prilleux, de l’Institut, Directeur de la station de 
Pathologie végétale de Paris, je soumis des échantillons de ces excrois- 
sances galliformes à l'examen de M. Ed. Foex, Directeur adjoint; celui-ci 
«ne put découvrir dans ces déformations une cause parasitaire» et émit 
l'idée «quelles avaient une origine analogue à celle des loupes et des 
broussins dont on ne connait pas la genèse ®». 

M. le D” Paul Vuillemin, Professeur à la Faculté de Médecine de 
Nancy, qui, par ses études sur les tumeurs des plantes, a acquis une 
grande expérience en la matière, devait être appelé en consultation ; 
voici son diagnostic : «Les excroissances développées sur les racines des 
Aïlanthes ne me paraissent pas être d’origine parasitaire ; leur structure 
permet d'y reconnaître un entassement de formations caulinaires et de 
feuilles rudimentaires, provenant du développement de bourgeons adven- 
tifs. L’Ailanthe est connu pour la facilité avec laquelle il donne des pousses 
sur les racines; cette propriété est utilisée pour bouturer la plante au 
moyen de tronçons de racine. Dans une terre meuble, à l'abri de la 
lumière et au contact des anfractuosités du sol, les bourgeons adventifs se 
ramifient abondamment sans s'allonger ; l'entassement des rameaux avortés 
produit le nodule contourné et anfractueux. Votre spécimen est très dé- 
monstratif. Les tubérosités radicales ne sont pas probablement la cause du 
dépérissement de ces arbres ; j'y verrais plus volontiers une conséquence de 
l'affaiblissement de la végétation aérienne, dont la cause reste à détermi- 
ner. C'est un phénomène du même ordre que la production des rejets à la 
base des plantes souffrantes ©. » 


0) C. Houarn, lettre du 20 janvier 1913. 
©) Lettre du 24 décembre 1912. 
%) Lettres du 8 juin et du 24 juin 1913. 


— 330 — 


Ainsi done, pour MM. Houard, Foex, Vuillemin, comme pour M. Ernst 
Andreæ, la formation des excroissances galliformes des racines des Aïlanthes 
n'a aucune cause parasitaire; l'origine bactérienne qu'on était tenté d'ad- 
meltre doit done être abandonnée. Quant à l'action de la production de 
ces tumeurs sur la végétation des arbres, nous nous trouvons en pré- 
sence de deux opinions bien différentes : celle de M. Lemée et la mienne, 
tendant à les considérer comme une cause de dépérissement des arbres, 
et celle de M. le D” Vuillemin, regardant cette production comme une 
résultante de l'affaiblissement de la végétation aérienne. Mais je ferai re- 
marquer que, la formation des tubérosités radicales étant en rapport avec 
le drageonnement — et résultant de lentassement de rameaux avortés, — 
il est très rare de les voir devenir le point de départ de la naissance de 
tiges; puisqu'elles sont en réalité la conséquence d’un arrêt de déve- 
loppement, ne sont-elles pas la manifestation d’un état morbide des 
Ailanthes? 

Quoi qu’il en soit, le dépérissement et la mortalité des Aianthes dans 
certaines régions et dans certains terrains sont un fait acquis. 

En même temps. j'avais constaté que les Chenilles de l'Attucus Cynthia 
qui se nourrissaient des feuilles des branches d’Aïianthes en voie de dépé- 
rissement étaient elles-mêmes malades ; les dernières que je vis sur un 
arbre de mon propre jardin, au lieu d'évacuer des fèces solides, ne reje- 
taient que des matières excrémenüelles liquides qui tombaient sur les 
papiers couvrant ma table de travail; bientôt je les trouvais mortes, 
encore retenues par les crochets de leurs pattes membraneuses, le corps 
flasque et la partie antérieure pendante. Depuis lors, je mai plus aperçu 
sur aucun des nombreux Aïlanthes de cette région du département de Seine- 
et-Oise aucun cocon suspendu aux branches, alors qu’autrefois ils étaient 
nombreux, ni vu voler de Papillons, alors que jadis on les rencontrait 
souvent voltigeant à la nuit venue. 

À l'état de nature, les larves des Insectes peuvent être atteintes par des 
affections septicémiques, nous ne saurions énumérer tous les travaux les 
concernant qui ont été publiés; qu'il nous suffise de rappeler que Met- 
shnikoff (1879) ®, Balbiani (1886), L. Krasilshtshik (1893) ® ont été 
les premiers à appeler l'attention sur ces maladies bacillaires ; il est certain 
que des Chenilles d'espèces indigènes de Lépidoptères sont atteintes par 
des affections septicémiques ; une observation récente de MM. F. Picard et 


0) E. Mersanixorr, Les maladies des larves des Hannetons du blé (la Muscar- 
dine verte et le Bacillus salutarius), Odessa, 1879 (en russe). 

@) G. Barsani, Études bactériologiques sur les Arthropodes (C. R. Acad. Se., 
t. CHI, 1886, p. 952). 

(3) I. Krasirsursmir, La Graphitose et la Septicémie chez les Insectes, Deux 
maladies des larves de Lamellicornes causées par des Bactéries (Mém. de la Soc. 
zoologique de France, t. VI, 1893, p. 245). 
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G.-R. Blanc faite sur l'Arctia caja Lin. en fait foi). Les origines et les 
causes de leur développement ne sont pas encore définies; mais, dans le 
cas des Chenilles vivant sur l’Aïlañthe, il nous parait plausible d'attribuer 
les atteintes morbides à la consommation de feuilles d'arbres dépérissants, 
celles-ci constituant une alimentation appauvrie de ses principes nutritifs 
et forcément débilitante, propre à favoriser la multiplication des organismes 
parasites. 

Je citerai à ce sujet les résultats désastreux des éducations d’Acridiens 
(Schistocerca peregrina Oliv. et S. americana Drury) que je fis en vue de 
mes études soit à Alger, soit à Buenos-Aires, lorsque je leur donnai comme 
nourriture des feuilles de plantes trop longtemps gardées et étiolées ; ces 
Acridiens, au lieu de déjections solides, n’émettaient que des malières 
liquides ; ceux qui survivaient arrivaient péniblement à se métamorphoser, 
mais n'étaient que des sujets mal formés et décolorés, souvent même atro- 
phiés par arrêt de développement rendu manifeste par latrophie des 
ailes; victimes de cette mauvaise alimentation, ils avaient été atteints par 
une maladie, le plus souvent mortelle, et l'autopsie révélait dans leur tube 
digestif et leurs déjections la présence de nombreux Bacilles. 

Des observations précédentes, on peut tirer deux conclusions : 1° le 
dépérissement des Aïlanthes a une répercussion sur l'existence des Che- 
nilles de Attacus Cynthia qui se nourrissent de leur feuillage, et détermine 
ainsi la rareté des Papillons; 2° un arbre, l’Aïlanthe, introduit en Europe 
depuis cent cinquante ans, et un Insecte Lépidoptère vivant en liberté depuis 
cinquante ans, qu'on croyait l’un et l’autre définitivement naturalisés, sont 
frappés de déchéance; la maladie et la mort de Fun entrainent la maladie 
et la disparition de l’autre. 


0 F, Picaro et G.-R. Braxc, Sur unc septicémie baaillaire d'Arctia caja Lin. 


(C. R. Acad. Sc., t. CLVI, p. 1334, 28 avril 1913). 


